
Prendre soin du petit 

pour que Dieu prenne soin de nous 

(Mt 18,1-14)

“En somme, traitons les jeunes comme nous traiterions la personne même de Jésus-Christ

s’il  habitait comme un jeune dans ce collège

Une demande des disciples provoque  un long  discours de Jésus, le quatrième des cinq que Matthieu présente (Mt 18,2-35; 5,1-7.29; 10,5-11,1; 13,1-52; 24,1-25,46).  C’est la seule fois que Matthieu introduit un discours de Jésus de cette manière (Mt 18,1): il ne s’agit donc pas d’une instruction voulue par Jésus, mais d’un enseignement provoqué par les disciples.
Nous pouvons distinguer ici trois unités littéraires bien différentes, qui exigent une pratique pastorale parmi les frères, motivée toujours par le vouloir du Père (Mt 18,10.14.39): le soin pastoral du petit (Mt 18,1-14), la correction de l’offenseur (Mt 18,15-20) et le pardon du frère (Mt 18,21-39). Nous limitons notre réflexion à la première unité (Mt 18,1-14) qui règle les  rapports communautaires déjà existants. Il ne vise donc pas d’instaurer la vie commune, il dit comment il faut  la vivre.
I.
Être comme des enfants, une conversion nécessaire
Les destinataires du discours sont les ”disciples qui s’approchent de Jésus” (Mt 18,1; cf. 10,5; 13,36), c’est à dire tous les croyants, membres de la communauté chrétienne, et pas seulement ceux qui exercent un quelconque ministère ou autorité.
 Ce sont eux qui posent la question. Dans sa réponse, Jésus s’éloigne de plus en plus de la question initiale, considérée comme prétexte plutôt que comme motif du discours. Ce qu’il présente ce sont donc des normes pour la vie communautaire, des attitudes que doivent pratiquer tous ceux qui vivent en communauté, indépendamment des fonctions qu’ils y exercent. Il dessine, de cette manière, l’attitude radicale et le comportement concret qui doivent exister parmi les disciples du Christ qui vivent chaque jour ensemble.
1.
Comprendre le texte
Introduit par la question ‘qui est le plus grand dans le royaume’, le texte a comme motif fondamental l’enfant et le petit dans la communauté. L’enfant, au début, est une personne concrète (Mt 18, 2) qu’on doit imiter, accueillir et ne pas scandaliser (Mt 18,3-5); finalement l’enfant devient l’image du disciple.
Dans la première scène (Mt 18,1-5), on présente l'enfant comme une condition pour entrer dans le royaume et comme critère d'acceptation du Christ. Répondant à la question de ses disciples (Mt 18,1), Jésus prononce trois importantes phrases (Mt 18,3-5), qui, introduites par un emphatique en vérité, se centrent sur l'enfant, soit comme personne réelle (Mt 18,2) soit comme la figure idéale (Mt 18,3.4.5) 


1 A cette heure-là, les disciples s’approchèrent de Jésus et lui dirent : 
« Qui donc est le plus grand dans le Royaume des cieux ? » 
2 Appelant un enfant, il le plaça au milieu d’eux 3 et dit : 
« En vérité, je vous le déclare, si vous ne changez et ne devenez comme les enfants, non, vous n’entrerez pas dans le Royaume des cieux. 4 Celui-là donc qui se fera petit comme cet enfant, voilà le plus grand dans le Royaume des cieux. 

5 Qui accueille en mon nom un enfant comme celui-là, m’accueille moi-même.


Une question des disciples ouvre la scène et motive l'enseignement (Mt 18,1: «Qui est le plus grand dans le royaume des cieux?"). Les disciples s'approchèrent de Jésus avec le désir d'être instruits sur quelque chose qui concerne le royaume de Dieu. 

Une préoccupation qui honore le disciple (Mt 18,1)

La question n'est pas naïve, ni hors sujet, comme cela pourrait paraître à première vue
 : arriver à être grand aux yeux de Dieu était le désir suprême du croyant. Les disciples ne discutent pas sur qui parmi eux peut être le plus grand ; ils veulent savoir qui sera considéré comme le plus grand par Dieu dans son royaume. Ceux qui demandent ne pensent pas à eux-mêmes ; leur préoccupation, loin d’indiquer intérêt ou égoïsme, est nettement spirituelle : ils ne sont pas intéressés par des honneurs ou des primautés hiérarchiques au sein de la communauté mais par la grandeur définitive selon le plan de salut de Dieu.
La question, alors, ne regarde pas les disciples de Jésus mais l’ordre interne du royaume de Dieu : ils cherchent seulement de connaître l'ordre qui règne là et où Dieu règne. La communauté des disciples n'est pas encore le royaume de Dieu, cependant elle est appelée à l’être, son mode de vie est - ou devrait être - figure et anticipation de la manière de vivre dans le royaume. Les disciples s'interrogent donc sur ce comportement qu’ils auront à adopter aujourd'hui et qui, un jour, les rendra grands dans la présence de Dieu ; sans être encore dans le royaume, les disciples veulent vivre dès maintenant selon ses normes.
Matthieu présente des disciples intéressés aux lois du royaume comme destinataires du discours de Jésus.
 Se préoccuper pour Dieu et pour sa souveraineté alors que ces réalités ne sont pas encore arrivées, quand on en ressent encore le manque, cela fait honneur aux disciples. Se préoccuper de ce qui doit venir, constitue une raison pour se rapprocher du Seigneur et apprendre de lui les secrets du royaume. Une communauté qui ignore Dieu dans sa vie, qui ne s’intéresse point de son royaume, ne permet pas que le Christ lui enseigne, une telle communauté cesse d'être disciple. Pour revenir à l'école du Christ, nous devons revenir à nous intéresser aux choses qui ne passent pas, celles qui ont de l'avenir: Dieu et son royaume.

L’enfant, mesure de la grandeur  (Mt 18,2-4) 

Jésus commence à répondre par une action symbolique, celle de placer un enfant au centre (Mt 18,2). Le geste précède la parole et en fixe à l'avance, de façon plastique, le sens (Mt 18,3-4): l'enfant, encore trop petit pour appartenir au monde des adultes, est le prototype du plus grand dans le royaume de Dieu. 
 La scène est déjà en soi une image éloquente du royaume de Dieu, annonce réel de ses préférences.

Ensuite Jésus explique avec autorité son comportement. Ses paroles, en dépit de cela, ne correspondent pas bien à la question des disciples, qui était générique ; il n’en est pas ainsi pour l'instruction donnée par Jésus. Ceux qui avaient posé la question considéraient comme un acquis leur entrée dans le royaume, puis qu’ils voulaient savoir qui aurait été le plus grand dans le royaume. Jésus les corrige, répondant que, avant de penser à  y être grand, il faudra devenir digne d'y entrer. Et il n’y entrera pas celui qui ne se convertit pas en devenant comme un enfant.
"Entrer dans le royaume des cieux» (cf. Mt 5,20; 7,21; 19,23-24, 23,13) ne fait pas référence à un espace particulier. Plus qu’arriver à un lieu, cela implique rester soumis à l’emprise de Dieu, devenir sujet de son vouloir, être saisi par sa volonté. Comme condition pour avoir Dieu comme roi, l'expression «se convertir et devenir comme des petits enfants» exprime le besoin d’un changement radical, non seulement de conduite, mais aussi d'orientation fondamentale de la vie. Se convertir veut dire invertir la marche, retrousser chemin, abandonner, en revenant en arrière, la façon actuelle d'être, laisser derrière ce que nous sommes arrivés à être. Il s’agit plus d'un processus à mettre en marche que d’une opération à faire une fois pour toutes (cf. Jn 3,4-5). Ce retour se concrétise dans la phrase ‘être comme des enfants’, ce qui, dit d’un adulte, implique qu'il se comporte comme s’il ne l'était pas, comme s'il était un petit. 

L'enfant, dans ce cas, point d’arrivé d'un comportement d'adulte, n'est pas, par définition, humble, ni renonce habituellement à ses droits consciemment. Mais, en tant qu’enfant, ne peut pas aspirer à une position sociale importante. Il n'est pas présenté comme un idéal de vie, ni comme un stimulant nostalgique pour le passé. Il n'est pas proposé comme un paradigme d'innocence ou de simplicité, même pas comme absence de péché ; il est, oui, un modèle de vie sans prétentions, socialement insignifiant. L'enfant, en tant que tel, n'est pas toujours souple ni généreux, mais vivra toujours dans la dépendance, ayant besoin de l'aide de l’adulte. L'adulte, pour devenir enfant, doit renoncer à être indépendant et autonome, se laisser aimer. Être comme un enfant suppose, en plus, avoir besoin de protection de la part de tous, savoir être objet d'attention en toute chose ; celui qui accepte de s’abaisser sera élevé, c'est-à-dire sera  grand dans le royaume (Mt 18,1). 

Jésus concrétise encore davantage la conversion exigée pour entrer dans le royaume : devenir comme cet enfant, s’abaisser au niveau de ce petit qu'il avait mis de façon significative au centre de l'attention des disciples, nécessite un changement profond: se dépouiller des sécurités de l'adulte et accepter de rester insignifiant et sans défense comme le tout petit. Une telle conversion n'est pas un chemin ascétique d'annulation de son propre moi, ni un exercice de soumission aveugle ;
 chez le chrétien indique un service concret rendu à Dieu et/ou au prochain (Mt 23,12, Lc 14,11, 18,14, 2 Cor 11,7 ; 12,21).

L'état de non-considération et d'insignifiance que l’enfant représente aux yeux de l'adulte, assumé consciemment par le disciple, est la garantie du changement réalisé ; il assure, par conséquent, l’entrée dans le Royaume. Mais, et c'est là l'aspect le plus surprenant, celui qui parvient à devenir comme cet enfant-là n’entrera pas dans le royaume des cieux comme tant d’autres, au contraire il en sera le plus grand de tous les citoyens. Le disciple, ayant l’enfant comme modèle et but de sa conversion, refuse les aspirations à être quelque chose, fuit les dignités, se voit petit et nécessiteux, faible et peut-être sous-estimé, il se contente de ce qu'il a et se montre reconnaissant pour ce qu'on lui donne. Le disciple qui désire être un citoyen du royaume doit se sentir devant Dieu comme un petit qui a besoin de soins, si grand soit-il, en évolution continuelle et en dépendance permanente, tout en étant déjà un véritable adulte.

Le royaume de Dieu est patrimoine de ceux qui se sentent encore petits et immatures, bien qu’ils aient grandi et mûri. La possibilité même d’entrer dans le royaume se base sur ce principe. Le renversement des valeurs ne saurait être plus grand, plus radical ni moins évident : celui qui a besoin de tout, parce qu’il dépend de tous, celui qui est dépassé par les plus grands sera le plus grand aux yeux de tous quand Dieu régnera. La loi qui règle le comportement de Dieu roi exige un changement radical dans le comportement de celui qui rêve d'en être un sujet: la conversion qu’impose le royaume de Dieu est, fondamentalement, une inversion radicale de l'ordre humain normal (cf. Mt 20, 26-28; 23,11-12).

L’attitude de Jésus, qui choisit un enfant comme représentant du ‘plus grand’ dans le royaume, remet en cause des valeurs sociales intouchables ainsi que des coutumes ecclésiales enracinées. Et nous ne pouvons pas dire que ce soit aussi la loi qui gouverne aujourd'hui notre vie communautaire. Puisqu’il est sans importance pour la société et non apte pour l'accomplissement de la loi, l'enfant n'a pas d'importance, est de peu de valeur, importe peu. Eh bien, devenir quelqu'un qui n'a pas d'importance est la conversion que Jésus demande à ceux qui désirent compter beaucoup pour Dieu.
Le petit, objet d’attention (Mt 18,5)
Ayant invité ses disciples à devenir comme des enfants, Jésus les exhorte  à accueillir l'enfant qu’il avait placé, juste avant, au centre de leur attention (Mt 18,2). L'enfant maintenant n'est plus sujet à imiter, mais objet d'accueil et d'hospitalité ; c’est d'ailleurs quelque chose d’estimable (Bill I 774-775).
Mais en introduisant maintenant le thème de l'accueil de l'enfant, se produit une certaine discontinuité avec ce qui précède.
 Il est probable que Matthieu, suivant Marc 9,37, exhorte à prendre soin des enfants qui, dans la communauté, ont le plus besoin d'aide, sont plus exposés au mépris ; leur faiblesse et leur insignifiance font qu’ils méritent plus de soins
. Il s’agit, alors, d’accueillir ceux qui dans la communauté, s’étant humiliés et devenus enfants, sont devenus des êtres sans défense et peuvent facilement être objet d'abus et manque de considération.

Le disciple qui se fait «comme» un enfant est marginalisé du monde des adultes. Le petit est une proie facile des grands ; le maladroit est victime des malins. Dans la communauté chrétienne, par contre, le mineur doit être objet d’un plus grand soin et des attentions les meilleures. Or, la préoccupation pour le mineur doit avoir comme motif Jésus lui-même, parce que c’est «en son nom», à cause de lui, qu’ils devront être accueillis. Les attentions que mérite celui qui est devenu petit, sont, en fait, un hommage à la personne du Seigneur commun : Jésus se cache derrière le faible (Mt 25,40). Celui  qui a plus besoin d'aide est celui qui Le représente le mieux (cf. Lc 22,27). L'identification est réelle, même si mystérieuse : c'est un choix de Jésus - et donc une obligation pour le croyant – de se voir accueilli lorsqu’un de ces enfants avec lesquels il s’est identifié est aussi accueilli. Les plus insignifiants représentent le Seigneur (cf. Jn 13,20), l'enfant est le lieutenant de Dieu (cf. Mt 25,35-40).

Le disciple qui se fait inférieur et nécessiteux des autres offre à la propre communauté l’occasion de jouir et de prendre soin de son Seigneur. Une communauté qui offre protection et abri pas seulement aux enfants, mais à ces disciples qui n'ont pas un protecteur, accueille Dieu lui-même ; parce qu'elle sait que dans le disciple-enfant se cache Jésus Christ et que ses attentions à l'égard du «petit»  sont la mesure de sa conversion au Christ. Tant que il y ait des disciples ayant besoin d’estime et de soins, la communauté ne peut pas se sentir sauvée », la loi demeure en vigueur jusqu'à la décision définitive lors du grand jugement final »,
 cf. Mt 25,40-45. Et celui qui le demande ne tardera pas à l'accomplir (Mt 19:13-15): l'exemple de son Seigneur en rend la pratique plus inévitable dans l'Église. En elle, ceux qui aspirent à «être plus» deviennent petits et les plus petits sont ceux qui obtiennent plus d'attention.
2.
L’appliquer à la vie 
Est-ce que je ressens des préoccupations profondes qui m’amènent au Christ? Ou bien, est-ce que je vis trop de préoccupations qui, restées ouvertes, me séparent de lui? Est-ce que mes problèmes font de moi un disciple du Christ, c’est à dire, est-ce que j’arrive à les voir comme il les voit et à trouver la solution où il la trouve ? Pourquoi mes propres questions ne me conduisent pas au Christ ? À qui ou à quelle chose me conduisent-elles alors?

Est-ce que je ressens en moi le désir de pouvoir, le besoin d’être considéré, la peur d'être sous-estimé ? Puis-je aller de l’avant sans une reconnaissance publique ? Est-ce que je me sens mal lorsque je me sens oublié ? Est-ce que je me sens peu apprécié dans la communauté ? Quel genre de grandeurs est-ce que je désire, quelles sont celles qui me stimulent le plus ?

Est-ce que je considère comme un acquis mon entrée dans le royaume? Est-ce bien une question dont je parle ou sur laquelle je pose des questions, un motif qui me conduit au Christ? N'ai-je encore rien à apprendre de lui pour arriver à être un sujet de son royaume? Sur quoi est-ce que je fonde la certitude qu'un jour je serai avec lui dans son royaume?
Est-ce que je vois, comme le Christ, un grand avenir dans la petitesse et la faiblesse? Comment se fait-il que j’évite d’être - ou d'apparaître - faible et insignifiant, alors que cela est un signe de grandeur devant Dieu? Me faire comme un enfant est aujourd'hui – a été en quelque occasion – le but de mon projet spirituel ? N’est pas plutôt vrai que le fait de dépendre des autres me déconcerte profondément ? N'est-il pas peut-être vrai que plus les autres sont grands, plus je me sens mal à l'aise si je ne jouis pas de l'appréciation des autres ?
Est-ce que je vis en communauté la loi évangélique par laquelle le petit, le nécessiteux et l’inutile est le plus grand? Est-ce que ma communauté vit selon cette loi ? Peut-on dire que j’accueille comme si c'était le Seigneur celui qui dans ma communauté est petit? Est-ce que je sais – je l’accepte - que le plus petit, le plus démuni dans la communauté est celui qui représente le mieux le Christ (cf. Mt 25,35-40) ? Et le fait de savoir cela, ne changerait-il pas quelque chose dans ma propre vie ?
3.
Prier la Parole 
Seigneur Jésus, je commence par t’avouer que je ne me vois pas très bien reflétée dans tes premiers disciples : il ne me préoccupe pas d'être grand dans ton royaume, mais plutôt être considérée important ici-bas. Si même le désir d’entrer dans ton royaume ne m'amène pas à toi, qu’y aurait, de vraiment important, qui pourrait me conduire à toi ? Donne-moi un profond désir d’être grand dans ton royaume pour que je puisse te trouver de nouveau, souverain Seigneur, sur mon chemin.
Tu es surprenant, Seigneur. Ce n'est certainement pas d’arriver à être comme un enfant ce que je désire le plus ; et si jamais je l’aurais voulu – et je ne te cache pas de l’avoir désiré ou pensé quelque fois – ce ne serait pas pour ces raisons. L'enfance dont j’ai la nostalgie est pour moi le temps de l'innocence sans effort. Toi, par contre, me proposes une manière d'être croyant adulte et responsable qui renonce à disposer des autres ou à se faire valoir devant eux, qui sait se réjouir et vivre content de ce que l’on a. Fais reposer en toi, Père, non cœur et ses désirs, de même que l’enfant se repose dans le sein de sa mère, serein et satisfait  (cf. Ps 131, 1-2 ).
Que tu sois, Seigneur, mon intérêt, l'occupation de mes mains, la préoccupation de ma vie. Que tous ceux qui t’appartiennent, Seigneur, les plus petits, donnent un sens à ma vie, qu’ils occupent mon cœur et fassent travailler mes mains. Aide-moi à être pour eux ce frère que tu as pensé de leur donner, le soulagement dont ils ont besoin, la main toujours tendue pour les aider, l'œil attentif à leurs plaintes, la parole qui les apaise et encourage, les yeux qui le regardant (et l’admirent!) avec tes yeux, et le cœur que leur rappelle ton Cœur. Rends-moi petit, Seigneur, que je puisse te représenter parmi eux. Après tout, tu m’as donné, de façon merveilleuse, d’être ton ambassadeur ! Pourrais-je aspirer jamais à un présent et un avenir meilleur? Fais-moi aujourd'hui petit autant que tu les veuilles, et un jour je serai grand autant que tu l’auras voulu !
II.
Celui qui peut moins, a plus besoin de moi

Le « petit » passe maintenant d’être paradigme de vie et but de conversion (Mt 18,1-5) à être objet de soin pastoral (Mt 18,6-14). Jésus profite de la présence de l'enfant au milieu de ses disciples pour leur montrer une nouvelle tâche: parmi eux, celui qui peut moins et qui a le plus besoin, doit jouir de plus d'attention. Il s’agit d’une exigence que nous ne devions pas oublier ni passer sous silence: parmi les disciples du Christ, ceux qui comptent moins sont ceux qui méritent le plus d'attention/engagement. Il ne servirait à rien d’aspirer à être plus grand, alors que ce sont les faibles et les petits qui doivent être le plus honorés !
1.
Comprendre le texte

Mt 18,6-9 n'est pas un texte homogène. Il se compose d’une série de trois phrases provenant de différentes sources
, regroupées, et sans un véritable et réel lien avec ce qui précède. Il y a trois affirmations, formulées dans un ton proverbial (Mt 18,6.8.9 "il convient", "il vaut mieux"), qui mettent en garde contre le scandale aux petits. Le discours a brusquement changé de ton et de thème: du devenir comment les enfants on passe au scandale du petit croyant ; de l’exhortation à la mise en garde. On n’argumente plus avec les promesses (cf. Mt 18,3-5), mais avec une grave menace, on parle de la punition de ceux qui scandalisent  (Mt 18,6). Tout en admettant que le scandale est inévitable, on ne sauve pas celui qui le provoque (Mt 18,7). Et l’on mesure la malice du scandale sur la base de la perte causée (Mt 18,8-9)
.

6 « Mais quiconque entraîne la chute d’un seul de ces petits qui croient en moi, il est préférable pour lui qu’on lui attache au cou une grosse meule et qu’on le précipite dans l’abîme de la mer. 

7 Malheureux le monde qui cause tant de chutes ! Certes il est nécessaire qu’il y en ait, mais malheureux l’homme par qui la chute arrive ! 
8 Si ta main ou ton pied entraînent ta chute, coupe-les et jette-les loin de toi ; mieux vaut pour toi entrer dans la vie manchot ou estropié que d’être jeté avec tes deux mains ou tes deux pieds dans le feu éternel !


Le scandale est un fait de vie dans la communauté de Matthieu, une réalité sur laquelle il faut compter chaque jour
. Et ce sont les plus démunis parmi les croyants à en souffrir le plus. Scandaliser veut dire empêcher, bloquer le chemin, faire trébucher. Matthieu identifie le petit comme un chrétien
.
"L'un de ceux-ci" est une expression pas très précise. Matthieu, qui l’emploie quatre fois (Mt 10,42; 18,6; 10,14), l’utilise toujours par rapport aux missionnaires, aux catéchumènes ou aux chrétiens nouvellement convertis. Il est «probable que derrière le terme « petit qui croit" il y ait tous ces chrétiens dont la foi/fidélité n'est pas encore très résistante à l'épreuve. Petit n’est pas, alors, ici le mineur ; il est le croyant adulte qui, se confiant au Christ, s'est fait petit: sa foi en Christ ne la pas rendu faible ou enfantin, mais a fit de lui une personne disponible aux autres. En se confiant au Christ, le croyant se confie à ses frères.
Attention au scandale! (Mt 18,6-7)
 Le Jésus de Matthieu défend maintenant ceux qui sont proie facile pour le scandale, faibles ou sans défense, dans la communauté, de la même manière qu’auparavant il avait béni ceux qui ne se seraient pas scandalisé de Lui (Mt 11,6, cf. 24,10, 26,31). Ici, le «scandale» doit faire référence à tout obstacle qui se pose à celui qui, faible et insignifiant, croit en Christ. Il se réfère donc à un quelconque élément qui conduise à la perte de la foi et qui aboutisse à la séparation de Dieu ; celui qui s’est confié au Christ trouve en lui son meilleur avocat : se faire petit ne veut pas dire  rester à la merci des autres. Celui qui met en difficulté son frère marchera contre Jésus. Et de quelle manière !
Jésus lui-même a imaginé la pire des destinées pour celui qui met en danger la fidélité de son frère. Jeter quelqu’un dans mer avec un poids était un châtiment cruel, et si la charge est une pierre tournée par un âne, il n’y a pas d’échappatoire possible: elle est plus lourde que celle qu’un homme puisse remuer. L'image, telle qu'elle est formulée, devient encore plus forte; elle suggère qu’une meule soit attachée au cou de celui qui scandalise; une telle noyade, même si formulée comme une simple possibilité, évoque la plus grande cruauté
: en plus de ne pas avoir une terre pour se reposer, l'individu s'effondrerait inévitablement là où personne ne peut arriver (cf. Ap 18,21; Jér 51,63 à 64), où il n'y a pas de salut.
La phrase de Jésus prend un ton prophétique dans le "Malheur !" qui se répète. C'est plus une plainte qu’une malédiction (cf. Mt 23,13; 24,19; 26,24); cela augmente la gravité de l'avertissement adressé monde, où le scandale a lieu, et à l'homme qui le cause. Le scandale prend son origine là où un frère peut perdre la foi à cause du trébuchement causé par son frère, lorsque le faible chute d’abord ou - ce qui est bien pire, mais pas moins fréquemment - sous le pouvoir de son frère plus puissant ou important. Jésus fait un grave avertissement contre le danger d'offenser son frère, faible dans la foi (cf. Rm 14,13, 1 Cor 8,13) ou petit par rapport à la valorisation qu’on fait de lui. Même s’il s’agit seulement d’un avertissement, la menace doit être prise au sérieux: un avenir si terrible dénote la gravité de l'offense. Celui qui scandalise trouvera un sort encore pire, son destin final serait de ne pas se sauver et de ne trouver même pas quelqu’un qui puisse le sauver.
Et c’est touchant de remarquer comment, même si cela lui déplaît, Jésus ne peut pas éviter que les scandales arrivent: lui-même reconnaît qu'il doit y avoir
: le mal est dans le monde, dans la communauté, comme l’ivraie semée dans le champ (Mt 13,24-30.36-43), mais caché, efficace, latent et omniprésent.
Le sort du monde est malheureux comme une espace humaine où se produisent les scandales. L’affirmation surprend pour ce qu'elle suppose: le monde est troublé, perverti par les scandales. La domination de Satan est évidente (Mt 13,28.41-42). L'expérience communautaire du mal est indéniable. Jésus ne reflète pas une vision pessimiste du monde ; il parle touché personnellement, préoccupé pastoralement par la puissance indéniable du mal. En effet, il poursuit en affirmant l’incompréhensible, presque intolérable : les scandales sont non seulement inévitables, ils sont même nécessaires!

Il est frappant de constater qu’il ne donne pas une raison pour la nécessité du scandale ; il l’affirme simplement (Mt 24,10). Peut-être qu'il supposait que, jusqu'à ce que le bien ne triomphe pas définitivement, le mal doit continuer invincible et les scandales inévitables. Mais, et c’est ce qui est encore moins acceptable, le fait que les scandales soient nécessaires ne signifie pas que celui qui les cause soit libre de faute. Est malheureux non pas seulement le monde, à cause des scandales, mais la personne qui les provoque, son instrument. Dans toute personne qui scandalise le frère, il y a un  Judas, le disciple traître
: celui qui fait des obstacles au chrétien faible rend inutile la mort du Christ (cf. 1 Co 8,9-13).

En exhortant à éviter le scandale, Jésus invite celui qui en est tenté à s’en rendre responsable. Ne tombe pas toujours celui qui trébuche: la tentation ouvre un espace à la liberté. La preuve ne force jamais au péché : le mal doit être voulu ou non évité. Si le croyant vit dans un monde de scandales, est appelé à prouver la propre fidélité, à choisir le bien. Le Jésus de Matthieu insiste donc sur la nécessité de la preuve et sur la responsabilité de celui qui la provoque. Il prend pour acquis le fait du mal et de son pouvoir réel sur la communauté : une communauté qui connaît le mal et souffre sous son emprise doit éviter le scandale.
Il vaut mieux amputer que se laisser entraîner au scandale (Mt 18,8-9)

Du scandale provoqué de l'extérieur on passe maintenant au scandale provoqué par la personne elle-même. Dans ce cas, ce n'est plus l'ambiance qui est hostile ou qui séduit le frère, maintenant l'ennemi c’est la personne elle-même, ou plutôt, l'un de ses membres. La lutte devient plus personnelle, la preuve divise homme. La personne même peut être agent et victime du scandale. Le champ d'action du mal reste limitée à son propre corps, mais la réaction doit être plus radicale, l’amputation immédiate. Contrairement à Mt 5,29-30, il ne s’agit pas ici de réduire le scandale à une provocation de nature sexuelle. Et cela devient encore plus radical. Toute action externe produite par la main, toute impression interne, assumée par l'œil, ce qui met en danger celui qui en est le protagoniste, fait que la main ou les yeux puissent être jetés dehors. Se débarrasser de la cause de son propre péché peut conduire à renoncer à ses propres membres.
Même si l'amputation était pratiquée dans la société, et que des phrases semblables étaient connues dans l'antiquité, la maxime ne doit pas être prise à la lettre. Sa force réside dans l'hyperbole, la brutalité de l'image. Il ne s’agit pas, par conséquent, d’imposer l'auto-mutilation, mais on exige le renoncement à ce qui est précieux. Mais le fait qu'il s'agisse d'une hyperbole ne nous autorise pas à interpréter cela comme une  métaphore : on cite des membres importants de notre corps. Jésus n’exige pas de se séparer, même d’une façon traumatique, de ce qui nous conduit au mal ; il cherche plutôt, de nous convaincre d’abandonner ce qui en nous-mêmes - de nous-mêmes - remet en question notre fidélité à Dieu.
« C’est mieux pour toi d'entrer », un sémitisme, qui dénote opposition: il est préférable de perdre un jour une partie que de perdre le tout définitivement. La logique est claire. Si ce qui est en jeu c'est la vie ou la mort de l'ensemble, c'est-à-dire quelque chose de définitif, il sert à bien peu de chose la survie d’une partie. L'opposition se place, aussi, entre la condition présente et la vie future: tout ce qui est un obstacle pour obtenir la vie éternelle doit être éliminé sans égards ni hésitations. Aucun sacrifice n'est trop couteux, s’il est nécessaire pour assurer la propre vie : ce qui ne donne pas la vie, même s’il est vivant, ne mérite pas d'être conservé, si c’est que la tentative de le garder nous cause la mort. Sans une vie qui est assurée dans l'avenir, ne sert à rien de conserver les propres membres, si vitales soient-ils : à quoi serviraient des organes qui pourraient nous faire perdre notre vie pour toujours?

La communauté, à laquelle on exige une radicalité, fait l’expérience du mal dans son sein (cf. Mt 13,36-43.49-50). Même si on vit déjà le salut, on n'est pas à l'abri du scandale, ou libre du péché. Demeurer exposés au mal ne signifie pas se laisser vaincre par le mal ; vivre menacés par le péché ne veut pas dire qu’on se résigne à le subir. Mais le fait de ne pas y succomber peut exiger des renoncements coûteux, des amputations douloureuses dans la personne même. Sommes-nous disposés à les affronter ?

III.
Objet de la sollicitude de Dieu
Encore une fois, sans trop de lien logique, on passe de la mise en garde contre le scandale à un avertissement contre le mépris du petit (Mt 18,10). L'avertissement est motivé par une parabole d’une authenticité certaine (Mt 18,12-14; Lc 15,3-7).
 
1.
Comprendre le texte

La parabole rappelle la prophétie d’Ez 34 (Mt 18,12/Ez 34,10-11.12.13; Mt 18,12-13/Ez 34,16). Elle est formulée avec un certain soin. Les questions initiales (Mt 18,12) et l’affirmation répétée «je vous dis» (Mt 18,10.13) le confèrent un ton d’argumentation et d’enseignement. Au contraire de Luc (Lc 15,1-2), en Mt 18,12-14 la parabole ne s’adresse pas aux détracteurs de Jésus mais à ses disciples. On ne défend pas le comportement de Jésus avec les pécheurs, on demande aux chrétiens que, en imitant le comportement divin, (cf. le même motif en Mt 5,43-48), ils prennent un soin particulier des petits. Le fond est nettement intracommunautaire. 

 
10« Gardez-vous de mépriser aucun de ces petits, car, je vous le dis, aux cieux leurs anges se tiennent sans cesse en présence de mon Père qui est aux cieux. [11] 12 Quel est votre avis ? Si un homme a cent brebis et que l’une d’entre elles vienne à s’égarer, ne va-t-il pas laisser les quatre-vingt-dix-neuf autres dans la montagne pour aller à la recherche de celle qui s’est égarée ? 13 Et s’il parvient à la retrouver, en vérité je vous le déclare, il en a plus de joie que des quatre-vingt-dix-neuf qui ne se sont pas égarées. 14 Ainsi votre Père qui est aux cieux veut qu’aucun de ces petits ne se perde ».

La négligence, une forme de mépris (Mt 18:10)

Le ton initial de "cette courte et sublime parabole" est d’un sérieux avertissement, un mandat explicite. 

Mépriser n’est pas un simple sentiment intérieur, c'est un geste visible, blessant (Mt 6,24/Lc 16,13), quelque chose qu’éprouvent les victimes ; il unit l’injure à la rebuffade. L'insignifiance sociale du petit facilite le mépris. Pour Jésus, la raison de ne pas mépriser au sein de la communauté, réside dans le fait que ses anges jouissent de la présence permanente de Dieu, une déclaration insolite sur ses lèvres. Pour Jésus c’est évident que les anges supérieurs s’occupent des membres les plus insignifiants de la communauté. 

La présence des anges qui représentent le petit, devant Dieu, exprime son souci pour ceux qui, si insignifiants soient-ils, appartiennent à la communauté des croyants. Peut-être ne comptent pas aux yeux des hommes, mais leurs anges accomplissent en permanence le service divin, leurs gardiens servent devant le trône de Dieu.
 Ce sont les mêmes qui contemplent le visage de Dieu, acte suprême du culte, tout en gardant les plus petits sur ​​la terre. Si les gardiens des plus petits exercent une telle fonction, de quel droit pourront les frères mépriser ceux qui comptent moins, le plus insignifiants ? Si les anges des petits « voient toujours » Dieu, cela signifie qu’eux-mêmes et leurs représentants/protégés sont vraiment importants pour Dieu

Le souci pastoral de Dieu (Mt 18,12 à 13)

Du soin par des intermédiaires on passe au soin personnel de la part de Dieu : C’est Lui le pasteur des frères qui sont les plus menacés. C’est Lui leur meilleur avocat, parce qu’il est  leur maître et propriétaire. La parabole ne décrit pas seulement la sollicitude de Dieu, mais sa manière de la vivre.

La question initiale « Que pensez-vous"
 cherche à attirer l'attention de l'auditeur et suppose son consentement. Tel est le raisonnement de Jésus: comment quelqu'un peut se sentir satisfait tout en laissant perdre quelque chose qui lui appartient, sans réagir immédiatement ? La quantité de brebis, une centaine, ne dit rien sur la situation économique du propriétaire. Le nombre sert pour rehausser, par le contraste entre le 99/1, la petite quantité qui manque et, malgré cela, la préoccupation du pasteur. On ne parle pas d'un berger riche, mais d’un berger qui ne veut pas être pauvre. S’égarer, une métaphore utilisé déjà dans l’AT (Is 53,6; Ps 119,176), correspond mieux que perdre (Lc 15,4) aux intérêts de Matthieu (Mt 24,4.5.11.24). L’égaré est quelqu’un qui n’est pas encore un perdu, mais il risque de le devenir ; il n’y a pas donc des raisons pour  le donner comme perdu. En fait, dans l’application Matthieu, de manière significative,  déclarera que Dieu ne veut pas la perte des siens (Mt 18,14).
Matthieu,  familiarisé avec l'image du Dieu Pasteur (cf. Jr 27,6 ; Ez 34,4.13.16), décrit le soin extraordinaire que la brebis perdue mérite de la part du berger. 
 Ce n’est pas que le pasteur n'estime pas les quatre-vingt-dix-neuf autant que celle qui s’est égarée, c’est qu’il cherche seulement l’égarée. La contraposition un/quatre-vingt-dix-neuf est, à cet égard, révélatrice : ce qui est moindre, c’est ce qui intéresse le plus, seul ce qui s’est perdu est recherché. Le narrateur ne s’intéresse pas des quatre-vingt-dix-neuf, car le berger ne porte pas un soin extraordinaire pour elles : le pasteur s’entête davantage à retrouver celle qui s’était égarée qu’à garder celles qui restaient. 

Ce qui a été perdu cause inquiétude chez le maître ; ce qui a été récupéré, lui donne joie ; c'est la raison du récit. La tension entre le nombre de ce qui n'est pas perdu, et donc qui ne se cherche pas, et ce qui est perdu, rehausse encore davantage le contraste. La transformation dont il est question dans le récit se produit dans le berger, pas dans les brebis, ni dans le troupeau. Jésus, en Mt 18, qui reflète peut-être le mieux la parabole originale de Luc 15, veut rappeler que la recherche n’aboutit pas toujours et souligne l'initiative du berger qui a la fortune de retrouver sa brebis (« s’il réussit à la retrouver » 
) Le faible qui se perd est celui qui obtient le plus d'attention.

S’occuper du plus nécessiteux est une tâche du Père. Celui qui apprécie et protège le frère petit reflète la sollicitude paternelle de Dieu berger, qui ne permet pas que s’égare quelque chose qui lui appartient. Comme pour la brebis, le retour à la maison est assuré pour le fils égaré, toujours dans le cas où son Dieu le valorise comme sa propriété. Le berger avait cherché la brebis perdue parce qu'il avait remarqué son absence, et cela, parce qu’il en était intéressé. Personne ne doit se perdre dans une communauté chrétienne sans qu’on la cherche jusqu’à la retrouver ; tous les frères peuvent compter sur quelqu'un, Dieu ou celui qui le représente, qui ne se considère jamais vaincu, même quand il s’agit d’un départ volontaire de la communauté.

Le vouloir de Dieu (Mt 18,14)
La conclusion est toute rédactionnelle.
 Matthieu identifie Dieu comme berger (Ps 119,176 ; Ez 34,15) et en souligne sa volonté. 
 Dieu pense comme un berger, agit en tant que tel (Mt 9,36; 15,24, cf. Ez 34,22-26). Il ne reste pas indifférent face à l'éloignement des siens de la vie communautaire, ni reste pas neutre face à leur égarement, ni impassible face à leur perte. Il ne s’intéresse pas tant pour la conversion, le retour de l’égaré, comme pour aller à sa recherche, qu’il ne se perde pas. Ce qui lui tient à cœur ce n’est pas ce qu’il gagne quand il récupère l’égaré ; le plus important est ce qu’il récupère lorsque l’égaré se trouve avec lui. 
 Du moment où l’on n’indique pas la cause de l’égarement, en la considérant évidente, on ne fait pas un jugement sur ​​la culpabilité de l'égaré. On constate le fait et la prise de décision divine de ne perdre aucun.

Si Dieu ne veut pas que les plus petits se perdent, le disciple ne peut pas se le permettre. Peu importe ce que le disciple veut mais ce que Dieu veut : "c'est la volonté de votre Père ». Il devra, imitant Dieu (Mt 5,48), agir comme lui. Pour le frère aucun frère ne vaut si peu comme pour être négligé. Aucun chrétien ne doit pas signifier si peu comme pour ne pas remarquer son absence lorsqu’il s’éloigne, ou comme pour ne pas le chercher, s’il est parti.

Contrairement à Luc, qui insiste sur la miséricorde de Dieu, Marc met l’accent sur le devoir de la communauté chrétienne de répondre à la préoccupation de Dieu pour celui  qui est parti, même s’il est petit et insignifiant. Les enfants imitent leur père en reproduisant l’intérêt pour le frère égaré. Cela signifie que le Jésus de Matthieu, d'un côté, présuppose que sa communauté ait besoin des exigences : Il voit que les siens négligent ceux qui ont moins de valeur, d'autre part, il fait de Dieu, de sa sollicitude pastorale, la base de l'éthique fraternelle, puis qu’elle fonde une règle de vie communautaire sur le comportement divin : il doit être pratique pastorale parce que c'est volonté de Dieu.

3.2.
L’appliquer à la vie

Prendre la responsabilité de son frère demande, aussi, de ne pas mettre à l’épreuve sa fidélité à Dieu avec mon comportement. Suis-je conscient du risque que je cours quand je rends difficile ou pénible la foi de mes frères ? Comment se fait-il que je puise scandaliser mes frères ? Est-ce que je me rends compte qu’être une pierre d'achoppement pour le frère me fait semblable à celui qui a trahi le Christ ?

Est-ce que je vis dans un monde où le scandale, causé ou subi par moi, est inévitable ? Comment est-ce que je réagis face à la tentation, à l’épreuve, au mal, en moi ou dans ceux qui vivent avec moi ? Est-ce que je me libère d’eux en les minimiser dans ma vie ? C’est-ce que j'explique le malaise dans lequel je vis ? Est-ce que je l'excuse et " le comprends", ou le condamne seulement lorsque je le vois dans les autres ?

À quoi suis-je prêt à renoncer afin de ne pas mettre à l’épreuve la fidélité de mes frères ? Y a-t-il quelque chose en moi qui constitue pierre d'achoppement pour moi, qui entrave ma fidélité au Seigneur ? Quels renoncements devrais-je faire aujourd'hui afin que le Christ n’ai-t-il à me rejeter un jour?

Est-ce que je néglige ceux qui sont moins importants, qui peuvent moins, dans ma communauté ? Est-ce que j'apprécie mes frères pour ce qu'ils me donnent, ou parce que Dieu me les a confiés (C 50) ? Quand est-ce que je déciderai de les voir et les apprécier comme Dieu les voit et les apprécie ?

Suis-je sûr qu'aucun des miens, aucun de ma communauté n’est en train de se perdre ? Est-ce que je m’intéresse au moins pour l’égarement  de mes frères ? Qu’est-ce que je fais pour les récupérer ? Y aurait quelqu'un qui, à cause de sa désorientation ou de sa solitude pourrait avoir besoin de moi ? Que devrais-je perdre de moi-même pour ne pas consentir qu’un de mes frères se perde?

Si Dieu ne veut pas que les petits se perdent, puis-je me permettre que mes frères se perdent ? De quel droit pourrais-je voler à Dieu la joie de la retrouvaille, n’allant pas à la rencontre de celui qui le (=nous) quitte ? Pourrais-je recevoir l'amour du Père si je ne prends pas soin de ses enfants les plus vulnérables ?

3.3
Prier la Parole

Seigneur, ta prise de position à l’égard des scandales me touche : tu me places devant la possibilité de devenir une menace pour mes frères et me menaces avec le pire des châtiments. Tu prends ainsi au sérieux la possibilité que je puisse être motif de chute, cause de l'infidélité de mes frères ! Tu prends pour acquis que les scandales doivent être évités, mais tu maudis ceux qui les provoquent : tu deviens tellement grave que tu me fais peur ! Délivre-moi de scandaliser mes frères, ne permets pas que mes frères me scandalisent !

Donne-moi courage, Seigneur, pour reconnaître ce qui aujourd'hui est en train de me séparer de toi, que je ne considère pas digne d'être retenu ce qui m'empêche de t’avoir comme Seigneur. Tu es mon bien impérissable : fais que je perde ce que j'ai, plutôt que de te perdre. Parce qu'il y a des choses, des personnes et des projets dans ma vie que j'estime plus que toi, puisque je ne suis pas prêt à les sacrifier pour toi ? Si toute ma renonciation ne trouve pas sa justification en toi, tu ne me sers plus comme Dieu.
Tu m’éblouis, Seigneur, de tenir en une si haute estime le plus petit parmi nous ; si celui qui me garde, mon ange, te contemple tellement de près, je ne me sentirai pas triste si je me sens méprisé, et je me garderai bien de mépriser quelqu’un, à commencer par le plus insignifiant de mes frères .

Apprends-moi, Seigneur, à me préoccuper d’eux comme tu le voulais, dis-moi comment je dois m’occuper d’eux pour qu'ils perçoivent tes attentions. Parce que je ne veux pas te perdre comme Père, fais que j’accomplisse ta volonté : consacre-moi à mes frères les plus nécessiteux. Que je ne manque pas à ceux qui te manquent pour que tu ne me manques pas, toi mon Père bon.
� MB XIV, 723


� En Matthieu, quand Jésus parle aux apôtres, on le mentionne explicitement (Mt 10,1.5 ; cf. 5,1).


� Malgré la diversité thématique qu’il y a, au moins entre Mt 18,3-4 («se faire petit» = «s’humilier; entrer dans le royaume» = «être grand dans le royaume») et Mt 18,5 («accueillir un enfant» = «accueillir le Christ»), les paroles ont été recueillies autour du thème «enfant/s». 


� Jésus avait déjà utilisé le thème comme  motif d’exhortation (cf. Mt 5,19; 11,11). L’évangéliste placera plus loin la question  de la primauté à l’interne du discours sur le disciple, lorsque les fils du Zébédé présenteront leur demande (Mt 20,20-28/Mc 10,35-45). Ici, par contre, n’apparaît aucun signe de rivalité entre les disciples. 


� Pour réussir, il a dû corriger sa source et améliorer ainsi l’image des disciples (cf. Mc 9,33-34; Lc 9,46-47),


� “Dans la Palestine du temps de Jésus, comme dans le monde ancien en général, l’enfant est considéré comme un être faible; il n’a pas valeur dans la société et dit obéir à tout ce qui lui est dicté ».(Bonnard, El evangelio según san Mateo, Cristiandad, Madrid 1984, 399, n.3).


� “Il faut se représenter la scène d’une manière vive pour saisir le contraste et la signification du signe: d’un côté, le groupe d’hommes prudents et sûrs de soi ; de l’autre, perdu au milieu d’eux, et gardant peut-être autour avec angoisse, la petite créature de la rue ; le groupe des élus, bien conscients de leur rang, et entre eux, le petit être qui ne dit rien » (W. Trilling, El evangelio según san Mateo. Vol. II, Herder, Barcelona 1970, 128.)


� La prise de position de Jésus est aujourd’hui surprenante comme le fut en son temps. On n’a pas découvert des textes juifs dans lesquels le petit soit un modèle à suivre. Comment un enfant, qui ne se trouve  pas encore sous la loi, pourrait devenir modèle pour les adultes, ou mesure de grandeur devant Dieu (cf. m. Abbot 3.11)?


� La conversion requiert, en un premier moment, le renoncement à soi que l’adulte fait ; mais cette « humiliation » ne suffit pas. On doit adopter le mode de vie propre de l’enfant, de manière libre et consciente, c'est-à-dire, vivant toujours en adulte. L’humiliation n’est donc une voie ascétique, ni un parcours à transmettre, ni point d’arrivée, il s’agit plutôt d’un état de vie. 


� Il semble que la phrase ne procède pas du même contexte historique; cependant les trois synoptiques coïncident à la placer à ce moment-ci (Mc 9, 37; Lc 9, 48; cf. 10, 40).


� Il ne fait probablement pas allusion à l’accueil des orphelins dans la communauté; cela n’est pas la question. Ce n’est même pas le thème de l’hospitalité à l’égard des missionnaires itinérants (cf. Mt 10, 40-42; Mc 9,37.41; Lc 9,48).


� Trilling, Mateo II 132.


� Ces sentences pourraient avoir été dictées par Jésus de Nazareth; dans le récit de Matthieu cependant  elles reflètent problèmes et tensions communautaires. 


� À l’intérieur du paragraphe, il y a un glissement dans la conception du scandale: du scandale aux autres, petits ou grands, on passe au scandale à soi-même. Et dans les deux cas, la punition suit le scandale. Le scandale contre le prochain, si l’on met obstacle à sa félicité (Mt 18,6-7), est diverse de celui causé à soi-même lorsque l’on fait quelque chose de grave (Mt 18,8-9).


� C’est un thème récurrent en Matthieu (Mt 5,29-30; 11,6; 15,12; 13,21.41; 15,12; 16,23; 17,27; 24,10; 26,31-32) ; Marc ne l’utilise pas ; en Luc apparaît seulement en17, 1.


� «Ceux qui croient» est une formulation technique chrétienne (Ac 19,18; Ep 1,19; 2 Th 1,10). Et la formulation «croire en moi», unique dans les synoptiques (Mt 27,42/Mc 15,32), identifie le croyant en tant que chrétien.


� Les juifs utilisaient l’expression « avoir une moule (machine d’âne, c’est à dire remuée par un baudet) autour du cou» (Bill I 778) comme métaphore pour parler d’une grande difficulté ou souffrance. Combinée avec la noyade dans la mer, n’était pas utilisée. 


� ¡Matthieu utilise anagke; le même besoin qui pousse Paul à prêcher! (cf. 1 Cor 9,16).


� Lc 17,1, par contre, dit qu’il est impossible qu’il n’y ait pas des scandales.


� L’exclamation, tel qu’elle est formulée, (Mt 18,7c), est adressée à celui qui cause le scandale; Matthieu la reprendra pour parler de Judas (Mt 26,24; cf. Mc 14,21), l’exemple per antonomase du scandale dei croyants.





� La version Lucanienne insiste sur la joie de la récupération, celle de Matthieu sur la préoccupation qui motive la recherche de ce qui est perdu. Jésus put se défendre avec la parabole, de la critique d’être trop ami de pécheurs et de publicains (Mc 2,17; Lc 15,1-2), comme émerge en Lc 15,3-7.


� L’introduction rédactionnelle, qui allège la transition narrative, n’a pas tout à fait réussie. Même si les destinataires sont les mêmes, «un de ces petits» (Mt 18,6.14), les agents, «vous», (Mt 18,1.4: les disciples), et l’action sont divers: le «toi» est remplacé par le «vous», le «scandale» devient maintenant «mépris». 


� C’était une conviction de foi biblique que Dieu avait chargé à un esprit de garder chaque personne (Is 23,20; Ps 91,11; Tb 3,25; Dn 3,49; 2 Mc 11,6; At 12,15; He 1,14. Cf. Bill I 781-783. II 707-708; III 437-440), mais on ne voit nulle part qu’on l’utilise, comme ici, pour la défense des faibles (cf. Ac 12,15).


� Les anges qui sont devant Dieu, «les anges du Visage» (Hen[et] 40,1-10), d’un niveau supérieur, (1 QSab 4,45-46; 1 QH 6,13), n’étaient pas vus comme gardiens des hommes (mais Tb 12,15), mais des communautés (1 Cor 11,10 ; Heb 12,22; Ap 2,1-3,14; cf. 2 Mac 11,6; 15,22-23).


� Sans parallèle dans la version lucanienne, c’est rédactionnel: découvre la main et la mentalité, de Matthieu (Mt 17,25; 21,28; 22,17.42; 26,66, cf.  Jn 11,56).


� Alors que Lc 15,4b («Qui ne laisse pas les quatre-vingt-dix-neuf autres dans le désert pour aller chercher celle qui était perdue jusqu’à ce qu’il la retrouve ?» ) insiste dans une recherche permanente jusqu’à la retrouvaille.


� La réaction du berger est si insolite et inexplicable que on l’a expliqué comme une mauvaise traduction de l’original araméen ou en présupposant des circonstances non mentionnées dans la parabole. 


� Lucas insiste dans le retour du pécheur à la communauté. Matthieu préfère maintenir en elle le faible : Ce sont deux manières de répondre à des problématiques communautaires diverses. 


� Le vocable est typiquement matthéen, et la conclusion forme une inclusion avec Mt 18,10. Lc 15,7 suit sa source de plus près.


� La formulation, «le vouloir devant Dieu», est une expression targumique connue, cf. TgIs 53,6.10; cf. Mt 11,26.


� Si en Lc 15,7 la brebis récupérée est image du pécheur repenti, Mt 18,14 l’identifie avec «un de ces petits »; la préoccupation pour l’intégrité de la vie commune est prédominante.


� À différence de Lc 15, où Jésus défend son agir faisant appel à l’actuation divine (Lc 15,1-2), Matthieu présente Jésus  en demandant aux siens une attitude semblable à celle de Dieu Berger. 
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